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SÉANCE DU LUNDI 19 SEPTEMBRE 1958. 


PRÉSIDENCE DE M. Aucusre BÉHAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présent souhaite la bienvenue à M. Sezmax Waksman, pro- 
fesseur de Microbiologie du sol à la Rutgers University, New-Brunswick, 
Correspondant de l’Académie pour la Section d’Économie rurale, qui 
assiste à la séance. 


Notice nécrologique sur Ernest Wizram Brown, par M. Gaston Fayer. 


Ennesr Waiiciam Brown est décédé le 22 juillet dernier à New-Haven 
(Connecticut) où 1l était astronome professeur à l'Observatoire de 
l'Université Yale. Il était âgé de 72 ans. 

Considéré comme l’un des astronomes théoriciens les plus distingués, 


il laisse de nombreux mémoires dans lesquels il apporte d'importantes 


contributions à des questions de mécanique céleste les plus diverses, mais 
son nom reste attaché à une œuvre colossale, l'édification d’une nouvelle 
théorie complète du mouvement de la Lune, à laquelle il a consacré près 
de trente années d’un labeur ininterrompu. Pour y parvenir il à fait 


… preuve des plus éminentes qualités de calculateur; en outre il s'est heurté, 
en cours de route à un grand nombre de problèmes connexes, dont il a su 
_triompher par l’emploi le plus ingénieux des ressources de l’analyse. 


C’est sur les conseils de son premier mäître et ami, Georges Darwin, 
qu il a entrepris son œuvre comme suite des recherches Hu entales : 


GW. Hill, qui avaient répandu une lumière toute nouvelle sur la théorie 
“ de notre satellite. Parmi les publications de Brown sur ce sujet, il faut 
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citer spécialement le mémoire qui a obtenu, en 1907, le prix Adams à 
l'Université de Cambridge et surtout les trois grands volumes définitifs 
qui contiennent les tables du mouvement lunaire. 

Brown avait été élu Correspondant pour notre Section d’ Astronornie, 
le 31 janvier 1921. 

On peut être surpris qu'il soit encore possible de se montrer original 
dans la solution d’une question dont se sont préoccupés tant de géomètres 
éminents : en réalité leurs théories étaient imparfaites, soit par l'insuffisance 
des approximations, soil en raison des méthodes défectueuses. 

Lorsqu'on se borne à la théorie solaire du mouvement de la Lune, la 
supériorité théorique de la méthode de Delaunay apparaît très nette, maïs 
elle présente l'inconvénient grave que les développements ordonnés suivant 
les puissances du rapport » des moyens mouvements convergent beaucoup 
trop lentement. Pour obtenir les meilleurs résultats, il est nécessaire de 
renoncer à ces développements et de donner immédiatement à » sa valeur 
parfaitement connue, en laissant aux autres paramètres leurs expressions 
littérales; en procédant de cette manière on obtient. assez aisément une 
approximation satisfaisante et l’on conserve, en grande partie, l’avantage 
des développements analytiques. C’est ce qu’a fait Hill le premier et, après 
lui, Brown. 

Ayant arrêté la forme de la solution, il faut ensuite fixer la marche à 
suivre pour l'intégration des équations différentielles du problème; c’est 
encore des travaux de Hill que s’est inspiré notre Confrère, mais en leur 
apportant constamment des perfectionnements les plus ingénieux rendus 
d’ailleurs nécessaires par les difficultés qui Eve au fur et à mesure 
que le travail progressait. 

La théorie solaire est loin d’épuiser le problème du mouvement de la 
Lune : il reste à tenir compte de l’action directe ou indirecte des grosses 
planètes, du déplacement de l’écliptique, de là forme de la Terre et de celle 


de notre satellite. C’est à Newcomb que revient le mérite d’avoir ramené on ‘à 


ces diverses questions à un problème ordinaire de perturbations en faisant. 
varier les constantes de la théorie solaire; mais, dans l'application, Brown 


a dû très fréquemment imaginer des artifices extrêmement remarquables 


au point de vue analytique. % 


Les inégalités planétaires ont d’abord été signalées par Laplace, puis | 01 
Delaunay et Hansen en avaient évalué quelques- unes, mais ces calculs 
n'avaient pas encore donné lieu à un travail d'ensemble aussi complet et 


aussi parfait que celui de Brown; il faut signaler particuliérement la façon 


24 
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intéressante dont son auteur développe la fonction perturbatrice qui définit 
l'action d’une planète, en introduisant simplement le développement de 
Le Verrier pour l'inverse de la distance de la Terre à cette planète. 

Qu'il suffise de rappeler que Brown a déterminé toutes les inégalités 
solaires du mouvement de la Lune à 0”,001 près et un certain nombre 
d’entre elles avec la précision de 0”,0002. L’exactitude est du même ordre 
en ce qui concerne les inégalités planétaires. On ne saurait trop admirer 
avec quel art Brown a su trouver les dispositions les plus favorables pour 
faciliter la tâche des calculateurs appelés à utiliser ses tables. 

Un travail astronomique de cette envergure, il ne faut pas le perdre de 
yue, ne vaut pas seulement par l'élaboration d’une méthode théorique, si 
brillante soit-elle, dont les premières applications sont généralement faciles ; 


il vaut surtout lorsqu'il est achevé dans tous ses détails et que les approxi- 


mations nécessaires sont réalisées jusqu'au bout, toujours avec la même 
exactitude. C’est au cours d’un pareil travail que l’on s'aperçoit souvent 
que les indications primitives deviennent insuffisantes et c’est alors qu'il 
faut déployer le plus d’ ’ingéniosité et de science pour vaincre les difficultés 
qui semblent tout d” abord insurmontables. C’est là précisément ce qui 
caractérise l’œuvre du savant disparu. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Effet du zinc sur la végétation de Rhizopus 
nigricans et la production d'acide par cet organisme. Note de 


MM. Secma G. Waxsman et Jackson W. FosrTer. 


Le rôle fondamental du zinc et du fer, dans la végétation de l’Aspergillus 
niger a été démontré par J. Raulin (')en 1869. De petites quantités de cessub- 
stances sont comprises comme éléments nutritifs dans son milieu classique, 
le premier milieu véritablement synthétique pour la culture des microorga- 
nismes. M. Javillier (?), dans ses observations sur la réaction physiologique 
du champignon envers le zine, définit cet élément comme un « des éléments 
répartis généralement en faible quantité dans les organismes et y jouant 
nu rôle physiologique qui paraît ne pouvoir s’interpréter que par une 
action catalytique ». Pourtant R. A. Steinberg (*) attribue l'effet du zinc 


1 


(:) Ann. Sc. Nat., série V, Bot., 11, 1869, p. 93-290. 
(2) Ann. Inst. Paul, 27, ra p- 1021-1098. 
(:) Bull. Torrey Bot. Club, 64, 1934, p. 241-248. 
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à son rôle comme aliment, à l'exclusion de tout effet stimulant, catalytique 


ou autre. 


Les données exposées dans cette Note tendent à montrer que le rôle 
joué par le zinc dans l'alimentation de Rhizopus nigricans est celuï d’un 


catalyseur dans la production d’acide fumarique. 


Le milieu de culture était une solution de composition suivante : 
cose anhydre; 0,2 pour 100 (NH'}? SO“; 0,05 pour 100 MgSO", 7 H° 0: ; 0,0) pour 100 
K°:HPO!, répartie en portions de 200% en des fioles Erlenmeyer; on ajoutait dans un 
certain nombre de fioles une solution de ZnSO, 7H?0, à 5 et 15" par litre. On 
stérilisait et ensemençait avec 0°%,5 d’une suspension étendue des spores de l’orga- 
nisme, cultivé en milieu dépourvu de zinc. On gardait les cultures à l’étuve à 28° 
pendant trois Jours. On ajoutait alors 5 de Ca CO* stérile; 
plusieurs fois par jour pour assurer la neutralisation de l’acide tout en prenant soin 
de ne pas déranger la membrane formée. On effectuait les dosages aux septième et 


onzième Jours de culture. 


E fjet du since sur Rhizopus nigricans. 


Zn SO, TH°0 (mg par litre)...... 


Jours: d'InCubation.: ne 024 ae je 
Glucose consommé (mg)........ 3,097 
Acide fumarique produit (mg). 1,936 
Transformation de glucose ‘en xs F 

acute An) TEE A ARTE LE { w 
NH°—N SAT ÉMME R D TUR 20 
Calcium total en solution (mg). 493 
Calcium en solution, à cause de LGE 

acides organiques (mg)........ A0 
Calcium en solution, à cause de 

l'acide -fumarique (9 ).:2..3% 99 
Carbone utilisé pour la synthèse } 4.6 

sellaire (0) neue PAUL 


(“) Tout le sucre est consommé, 


(*)-La valeur excessive est due à l’incomplète neutralisation de l'acide -par le CaCO*, 
recherches ultérieures ont montré que c'était équivalent à 100 


L'effet du zine le plus marqué se traduit par le mode d’utilisation de 
l'énergie par le champignon, mesuré par le taux de consommation du 
sucre, l’assimilation de l’azote et la production d’acide fumarique. Les 
turcs renfermant du zinc poussaient trois fois plus vite, à en juger par 
l'assimilation de l’azote, c’est dire par la synthèse ae L’allure de. 
la consommation du sucre se trouvait également accélérée, mais cette 
accélération était moins sensible que la stimulation de la végétation. 
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Il faut chercher l'explication de la nature de l'effet spécifique du zinc 
dans les données sur la production d'acide : aussitôt le zinc ajouté, cette 
production tombait visiblement. En l’absence de zinc, une partie considé- 
rable de glucose consommée, ordinairement 44 pour 100, était transformée 
en acide fumarique, tandis qu’en présence du zinc l'acide produit ne con- 
stituait que 1/6 à 1/3 de cette quantité. 

Ces résultats laissent conclure que le zinc permet au Rhizopus d'utiliser 
ses matières alimentaires d’une façon plus complète. La majeure partie du 
carbone sous forme d’acide fumarique subit, en présence du zinc, une 
oxydation complète, avec libération d’un supplément d'énergie. Ainsi le 
zinc semble jouer le rôle de catalyseur dans le métabolisme de Rhizopus; 
même des traces infimes de cette substance suffisent pour accélérer et aug- 
menter la destruction et l’oxydation du glucose. A l'accroissement de la 
libération d'énergie par l'effet catalytique, correspond une augmentation 
du carbone utilisé en vue des processus plastiques des cellules. L'efficacité 
de l’utilisation du carbone exprimée par le rapport, carbone des matières 
cellulaires sur carbone du glucose consommé, se trouve augmentée de 
250 à 300 pour 100 en présence du zinc. Sans cet élément l’acidité totale 
était due à l’acide fumarique, tandis qu’en présence du zinc le taux de cet 
acide ne dépassait pas 70 à 80 pour 100 (dans un cas même 53 pour 100) 
des acides formés. Autrement dit, le zinc provoque la formation d’une 
quantité considérable d’un autre acide non encore identifié. Parmi 
plusieurs substances éprouvées jusqu’à ce jour, le zinc seul produit les 
changements qu’on vient de décrire; il s’agit donc, comme le disait 
M. Javillier (*), d’un effet spécifique du zinc. 

On a trouvé, dans d’autres expériences, que dans des cultures dépourvues 
de fer et de zinc il n'y a pas formation de spores; la végétation présente un 
maigre mycélium aérien, tandis qu’en présence de ces métaux on obtient 
une couche épaisse de nb: à sporulation profuse. 

Le zinc serait bien un aliment dans le sens que Steinberg donne à ce 
terme, puisque la végétation en dépend, mais le rôle joué par ce métal dans 
la nutrition du champignon n'est pas définie par cet auteur. Pourtant le 
terme « aliment » ne nous indique pas le vrai rôlé d’une substance dans les 
processus nutritifs d’un organisme, plastique ou fonctionnel, c’est-à-dire 
qu'elle est utilisée par l’organisme dans la synthèse de ses matières cellu- 
laires ou bien qu’elle est physiologiquement indispensable dans les processus 
de transformation. Les catalyseurs constituent cette dernière catégorie, 


(:) Comptes rendus, 155, 1912, p. 1551. 
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leur présence étant liée à une activité ou réaction spécifique de la matière 
cellulaire. Selon Buromsky ("), la potasse et la magnésie agissent sur la 
nutrition d’Aspergillus niger d’une manière double : comme aliments et 
stimulants; le poids sec et le coefficient métabolique montent par addition 
de 0,1 à 0,5 pour 100 de potasse et de magnésie, tandis que le coefficient 
respiratoire baisse. Cet effet ressemble à celui du zinc. 

Parmi les métaux lourds, l'effet du zinc sur la végétation et l’alimen- 
tation de Rhizopus est nettement du type fonctionnel ou catalytique. 
S'il était de nature plastique, il augmenterait le taux de la consommation 
du glucose, mais sans changer lé mode d’utilisation dé la molécule du sucre : 
c'est-à-dire, que la production d'acide par unité de sucre serait restée 
inchangée. On trouve au contraire que le glucose est consommé plus com- 
plètement en présence du zinc : la proportion transformée en acides 
diminue, tandis que la plus grande partie est utilisée pour la production de 
l'énergie ainsi que consommée pour la synthèse cellulaire. Le zinc produit 
non seulement un changement qualitatif : la présence d’un autre composé 
acide dû à la présence du zinc démontre que cet élément cause une/modifi- 
cation dans les processus métaboliques. À cause de cet effet spécifique du 
zinc on est justifié en le désignant comme « catalyseur biologique ». Les 
autres métaux lourds, fer, cuivre, molybdène, manganèse, peuvent bien 
être des éléments nécessaires pour le développement de Rhizopus, mais le 
zinc est le seul qui soit capable d'exercer l'effet spécifique PRYHOEUES 
qui vient d’être décrit. 


CORRESPONDANCE. 


ALGÈBRE. — Sur une hypothèse de M. E. Lasker relative aux idéaux 
polynomiaux. Note (:) de M. Évouarr Barscmerer, transmise ui 
M. Jacques Hadamard. 


Soit À un idéal polynomial homogène (?) dans le domaine K[x,, ...,æ,] 
(comme tous les idéaux considérés dans la suite), le corps K des coefficients 


(5) Microbiologia (U. R.S. S.), 5, 1936, p. 800-811. | 
(*) Séance du 29 août 1938. | La 
(2) Cf. par exemple Warren, Moderne Algebra, 2, 1931, p. 51-85, en parti- 
culier p. 54. Va 


\ 
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étant celui des nombres complexes. Alors la fonction caractéristique de 
Hilbert pour A (*) est le nombre y,(d) des formes de dimension d 
en K[æ,,...,æ,] qui sont, mod À, linéairement indépendantes. 4a(d) 
est d'après ÆHilbert un polynome en d (pour d > d,), dont le degré est la 
dimension de la variété algébrique définie par l'idéal. La fonction carac- 
téristique n’a été calculée que dans quelques cas spéciaux (*). 

M. Lasker a eu l’idée d'employer un opérateur H, pour la détermination 
de y,(d) : soit A l'opérateur de différence défini par 


Af(d)=f(d)— f(a— 1). 


Alors H,= &,+ «, À + «, A+... est l'opérateur qui satisfait à la relation 


(1) xa(d)=Ho(d), 

No DNA CA APE ee 
où o(d)— AAA. est le nombre des formes linéairement indépen- 
dantes de dimension d, dans le domaine K{æx,,...,x,]. H, est univoque- 


ment défini par (1) à des termes accessoires, de dimensions supérieures au 
degré de p(d) près. Dans certains cas particuliers, M. Lasker a réussi à 
calculer explicitement H,. 

M. Lasker a de plus émis, à ce sujet, l'hypothèse suivante (5) : soient A 
et B deux idéaux relativement premiers; par la relation 


(2) Hs Hi, 


on déduit l'opérateur H,,,, du plus grand commun diviseur (A, B) de À et B. 
M. Lasker définit les idéaux relativement premiers À et B de la manière 
suivante : 
1° Soient d’abord À et B deux idéaux primaires et a et b les dimensions 
des variétés algébriques définies par A et B. Si la variété définie par (A, B) 
a la dimension minimale a+b—n+1 ou —1(°) (n nombre des 
variables), À et B sont dits relativement premiers. 


(2) Hrzeërr, Math. Ann., 36, 1890, p. 473-534, ou Oeuvres, 2, p. 199-257. 
(“) Humerr, Voc. cit., Chap. IV; E. Lasker, Math. Ann., 60, 1905, p. 20-116; 
_ RS: Macauray, cbid., Th, 1913, p. 112-1215 À. Hurwirz, 1bëd., T9, 1919, p. 313-320, 
ou Oeuvres, 2, p. 632-640; À. Osrrowski, Abh. a. d. math. Seminär d. Hamburg. 
Univ., À, 1922, p. 281-326. 

(5) Pages 11-112 du Mémoire cité de Lasker, dans lequel ont été posés les fon- 
dements de la théorie moderne des idéaux. 
_ () Ce dernier signe au cas où les deux variétés algébriques n'ont aucun point 
commun. 
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2° En général A et B sont relativement premiers, si tous les composants 
primaires de A sont relativement premiers par rapport à tous les compo- 
sants primaires de B. 

Or nous allons montrer, sur un exemple, que l'hypothèse de M. Lasker 
n'est pas exacte. | 

Soit, dans le domaine K[x,, ...,æ,], n25, A l'idéal premier (x, —x,, 
æ, —*,) et B le plus petit commun multiple des idéaux premiers (æ,, æ:) 
et (+;,, æ,). À et B sont évidemment relativement premiers. Nous allons uti- 
liser le théorème suivant de M. Lasker (7), particularisé pour notre but : 

Soit M un idéal quelconque et (f) un idéal principal, où f est une HP 
linéaire. SM :(f)=M,onaH,,—= AH, sènon Hx.1 7 AHy: ; 

On en tire d'abord H,—4° et, d'après l'hypothèse de M. Lasker, 
5 NA serait égal à A°H,. 

D'autre part considérons successivement les opérateurs des idéaux 


Be rade Len, G—=(r = 3,;B), (A B\=( = 250) 


D'après un théorème bien connu (*), on a B : (æ,— +,)= B et, d’après le 
théorème cité de M. Lasker, H;—H,, ,"—AH,;. Si nous pouvons 
montrer que Ga (ti — Lt) C et que, par AREAS 


Hs,n or Hx,—x,0 FF AHc= AH, 


la démonstration sera faite. 
Orona 


(A+m)(n-n)= (md) (me) FO EL) 


= o mod {xs — 23, [(a1, as), (x, 4,)|} = 0 mod, 


donc, par définition du quotient, æ; — x,)]. Donc, 
puisque B ne contient aucune forme linéaire et que les seules formes 
linéaires de C sont les multiples de æ, —+,, on conclut immédiatement 


æ, + x, <0 modC, donc C:(x,—x,)-£C. C0 FUUDe 


(Loc tert SatzNITT, p 94. on 
(Se l'idéal N n'est divisible par aucun idéal premier associé à l'idéal M, 
onaM:N—M. Cf. par exemple Waerden, loc. cit., p. 4r. 


Rd 
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CALCUL DES’ VARIATIONS. — Sur les équations de Haar relatives au Calcul 


des Variations. Note (') de M. Pauz Gus, transmise par M. Jacques 
 Hadamard. 


M. De Donder nous a fait remarquer que l'équation de Haar, relative 
au problème 


(1) I{:] re MZ Ze Sy ans ris Bye 2yy) dÆ AY — Minimum, 
< ë : C î 


que nous avions donnée (?), était incomplète (*). Nous nous proposons ici 
de rectifier le résultat obtenu. 

Nous supposerons le domaine D simplement connexe et limité par une 
courbe rectifiable, la fonction F, ainsi que ses dérivées partielles du 
premier ordre par rapport à 3,.3,, ..., =, 2,,, définie et continue en tout 
point de D et pour toute valeur de la fonction z(x, y), supposée de 
classe C?. Nous pouvons admettre que le domaine D se réduise au rectangle 
a£æ£a',b£y<b'. En désignant par Ü(x,y) une fonction quelconque de 
classe C?, s’annulant, ainsi que ses dérivées premières, sur la frontière 
de D, la variation première de (1) peut s'écrire 


= fre. Ge eye Fo. Count Po Eer #+ Fo iGyet Fe, Gi) dx dy. 


Nous posons {(æ, y)—=X(æ)Y(y), X et Y étant des fonctions arbitraires 
de classe C? satisfaisant aux conditions 


X(a)=X(a)=X'(a)=X'(a)—o fée me), 
VON Va) V'(B LE Y(D) 0 Mer). 


La variation première peut alors se mettre sous la forme 


AT ner ‘ à 
fx frac male (ere) 
a 7 


dx? dy? 
(1) Séance du 29 août 1938. 
(2) Comptes rendus, 20k, -1937, p. 1538-1540. Nous utilisons ici les mêmes 
. notations. : 
(>) MM. Faquet et Benedictus, qui ont vérifié nos précédents calculs, ont retrouvé 
l'équation aux extrémales de classe C* du problème considéré (cf. Remarque 2°). 
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* 


vanEf AUTRE [Fa Cé, 17] — [6,711] du de da 
+ f”  f PME vida tan ff tend 
PRIS, Ft face où de | | | 
['fenenrfifenelé NN 
avec 2#,,—F.. 


Nous pouvons énoncer les propositions suivantes : 
Lemme [. — Toute fonction z(x, y), de classe C?, annulant la variation 
première de (1), est solution de l'équation 


Fe { 0%: I EE , 
(2) f ÉPAIUCOEUCODIE 


| - [D(a, 7) — ®(a y] dr} 


dæ a— 
4 [l 


z LA ‘ r f r 
A OR AT CR pd AU )— P(a!,b )] dx dy, 


Dix, y)—= D (x, y)+PDUzx; y); | 


sn LE à be dé 


c désignant un contour rectifiable et fermé, quelconque de D (*). 
Lemme Il, — Réciproquement, si 3(æ, y) est une solution de classe C?, de 
l'équation (2), elle annule la variation première de (x). 
Il en résulte que (2) est l'équation aux extrémales de classe C? de (x). 
Remarques. — 1° Le résultat subsiste lorsque nous supposons seulement 
les dérivées secondes de la fonction z(x, y) bornées et mesurables. 
2° Lorsque (+, y) est de classe C*, nous pouvons substituer à Fequeriss 
d'Euler-Lagrange l'équation 


d d d d rl 
fran gee)an (torse relate fes 


3° La méthode suivie s'applique aussi au cas général. 


| 
1 


(*) Remarquons que l'équation (7) de la Note citée ci-dessus, n’est autre que 
A te 2 
| 1 VE . x 42 = 0. 


D'une manière générale, (&, b), (a b') représenteront les coordonnées de deux 


points quelconques du domaine D. ï 
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ÉLECTRICITÉ. — L'emploi de redresseurs secs pour la production de hautes 
tensions continues. Note (')de MM. Georces-Azsert Bouruy et Raymonr 
ZoucrEermanx, transmise par M. Aimé Cotton. 


À propos d'une récente Note de M. R. Planiol portant le titre ci- 

dessus (?), nous croyons utile de signaler que nous avons fait réaliser, en 
collaboration avec M. Bajon, un générateur de haute tension (100000 volts, 
10 milliampères) destiné à la diffraction électronique. Les études relatives 
à cet appareil ont commencé en 1937; l'appareil lui-même est terminé 
depuis mai 1938 et en service depuis juillet 1938. 
_ Îlest constitué par un transformateur statique 120 volts/57000 volts 
alimentant un dispositif doubleur de tension, avec deux blocs redresseurs 
à cuivre/oxyde de cuivre et deux condensateurs de 0,160. Tout l’ensemble 
est placé dans un même bac d'huile. 

Les ondulations du courant, mesurées à l’oscillographe cathodique, ont 
une amplitude Æo,25 pour 100 à 100000 volts, +o,8 pour 100 à 
26000 volts, pour un débit de 10 milliampères. A l'essai, l'appareil a pu 
débiter ro milliampères sous 120000 volts pendant une minute. Au cours 
d’un fonctionnement d’une durée de 5 heures consécutives, l'élévation de 
température de l'huile n’a pas dépassé 4°C 

Un générateur de 500000 volts débitant 10 milliampères, et fonction- 
nant suivant le même schéma, est en cours d'achèvement. 

Les deux NPA son prochainement l’objet d’une description 
détaillée. 


ASTRONOMIE STELLAIRE. — L'étoile quadruple 59 Serpent. 
Note de M. Raymoxn Tremecor, présentée par M. Ernest Esclangon. 


L'étoile d 59 Serpent (‘}, observée comme double visuelle depuis plus 
d'un siècle, accuse un mouvement orbital très lent. Le Draper Cata-. 
logue (?) lui assigne un spectre composite, réunissant les particularités des 


) Séance du 12 septembre 1958. 

2) Comptes rendus, 207, 1938, p. 323. 
) 

) 


2 2316. Magnitudes visuelles 5,5 et 7,8; distance 3"8. 
Harvard he 56, 1912, p. 108. 
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types Ao et G, mais les spectrogrammes utilisés, obtenus au prisme- 
objectif, ne permettent pas de préciser si ces caractères s'appliquent à la 
composante la plus brillante ou à l’ensemble. Des fluctuations d'éclat, 
notées par certains observateurs, mais non confirmées par la suite, ont fait 
classer l'étoile principale parmi les variables irrégulières. 

Celle-ci constitue effectivement un système double spectroscopique, 
comme l'ont reconnu Frost et Lee (*) à la suite de neuf mesures de vitesse 
radiale, exécutées de 1903 à 1909 à l'Observatoire Yerkes. D’autres 
déterminations ont été poursuivies depuis à l'Observatoire Lick (*) et, 
tout récemment, à celui de Victoria (*), mais leur groupement ne permet 
pas encore le calcul de l'orbite, dont l’excentricité paraît notable et la 
période assez longue. Toutes concernent une seule composante, montrant 
une quinzaine de raies spectrales mesurables avec précision. 

Nous avons obtenu 12 spectrogrammes de cet astre, à la station de 
Haute-Provence de l'Observatoire de Paris, le 15-juillet et les 2, 3, 4, 5, 9 
et 8 août 1938. Leur dispersion est de 16 À par millimètre vers 3930 À, la 
région de bonne définition s'étendant au proche ultraviolet jusqu’à 
3860 À. Seule l'étoile la plus brillante du système visuel était reçue parJa 
fente. Les clichés obtenus dans ces conditions montrent tous les caractères 
déerits dans le Draper Catalogue, la répartition du rayonnement et l’inten- 
sité relative des raies correspondant bien à la superposition des spectres 
d’une étoile de type Ao et d’une autre, sensiblement moins brillante, de 
classe G. 

Tandis que les raies du fer et des éléments présents dans le type G, 
noyées dans un fond continu intense, accusent une vitesse radiale à peu 
près constante pendant tout l'intervalle des observations, la raie [K] du 
calcium se dédouble périodiquement en deux constituantes, d’intensités 
sensiblement inégales, bien définies et faciles à mesurer. Celles de l’hydro- 
gène montrent également des variations de structure à caractère périodique, 
mais sans permettre en général de mesures satisfaisantes. 

Il apparait ainsi que les déterminations de vitesse radiale précédemment 
_ publiées ne peuvent concerner que la composante G, celle de type Ao 
étant elle-même un double spectroscopique de période plus courte, obser- 
vable au moyen de la seule radiation [K]. Cette particularité s'explique 


(*) Astrophysical Journal, 30, 1909, p. 66. 
(*) Lick Observatory Publications, 16, 1928, p. 269. ; 
(5) Publications of the Dominion astrophysical Observatory, T, 1938, n°1, fi, 72. 
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aisément par l'existence des larges bandes du calcium dans le spectre des 
étoiles du type solaire. 

_ La moyenne des mesures de vitesse radiale sur les raies du fer de la 
composante G, effectuées du 2 au 8 août 1938, est de — 39,9 km/sec. Les 
valeurs relatives au couple de type Ao se trouvent en bon accord avec les 
éléments approximatifs suivants, exprimés avec les notations habituelles : 


ARR En nine 1,85 Jours Mean — 2 km/sec 

DCE Te ira 1938 août 3,46 FH ENT 2,1 10° km/sec 

FA RE AR RASE 0 BEN ONE 2,8 106 km/sec 
ROLE En 85 kmy/sec . M4 SIN? ds... 0,8 © 

REA re 110 km/sec LA BAD UT + «Le 0,6 © 


La date indiquée est celle du maximum de vitesse radiale de la compo- 
sante 1. D'après l’aspect de la raie | K] dédoublée, l’étoile la plus massive 
est également la plus brillante. 

Les variations de vitesse déjà observées sur la composante G, dont 
l'amplitude dépasse 60 km/sec, ainsi que la différence de 38 km/sec, entre 
la valeur notée ici et la vitesse du centre des masses du système à courte 
période, montrent que 59 Serpent doit être considérée comme une étoile 
quadruple, comportant 3 corps en mouvement rapide accessibles dans de 
bonnes conditions aux mesures spectroscopiques. De très nombreuses 
observations seront nécessaires à son étude complète. 

Rien, jusqu'ici, ne conduit à une interprétation des variations d'éclat 
constatées autrefois, auxquelles une période de 8,72 Jours avait été assignée. 
Ni l’aspect des spectrogrammes, ni la faible valeur des masses apparentes 
ne correspond à un système à éclipses, à moins d'admettre d'importants 
déplacements du plan de l’orbite indiquée ici. 

59 Serpent constitue le quatrième exemple (°) d’une étoile appartenant 
au type composite'de la classification de Harvard, reconnue comme triple 
spectroscopique et montrant les raies de plusieurs composantes; une étude 
systématique de ces astres, jusqu’à la magnitude 8 à 9, dans la région 
spectrale des raies [H] et [K] permettrait vraisemblablement la découverte 
d’une grande variété de systèmes stellaires multiples. 


(5) Avec 5 Capricorne, 113 Hercule et 52 Persée, 


x 
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MAGNÉTOOPTIQUE. — Pouvoir rotatoire magnétique de l'acide fluorhydrique. 
Note(')de MM. René ne MarLemanx et François Sunxer, transmise par 
M. Aimé Cotton. 


Des considérations théoriques avaient conduit l’un de nous (?) à prévoir 
que la rotation magnétique de l’atome ou de l’ion Y/uor devait être inférieure 
au pouvoir rotatoire de l’atome d'hydrogène, donc excessivement petite. Si 
cette hypothèse est exacte, le pouvoir rotatoire magnétique de l’acide fluor- 
hydrique dissous dans l’eau, doit être aussi très faible, car la rotation de . 
l'ion hydrogène est quasi 4 comme l'ont montré la discussion des 
nombres obtenus par Perkin pour HCI, HBr, HI, SO*H?, NO*H, et nos 
propres observations sur les solutions salines. Il importait de vérifier cette 
déduction par une mesure directe, de manière à donner une base solide au 
calcul des pouvoirs rotatoires ioniques. 

Les observations ont été faites dans un tube de 50°", fermé par des glaces. 
de /luorine (voir plus loin). La solution aqueuse de HF a été dosée; sa den- 
sité a été déterminée par deux méthodes : 1° pesée directe, dans un flacon 
jaugé dont l’intérieur avait été soigneusement paraffiné; 2° emploi de 
la balance hydrostatique, avec un plongeur en platine suspendu à un fil de 
platine fin. 

Les résultats sont les suivants : 


1. Titre de la solution, +, 40,2 (en poids). 
2. Densité : 1° méthode, di 1,149; 2ème méthode, 7 1e 1,146. 
3. Rotations de la solution par rapport à l'eau, à 20° : 
Aok 518. L 546: 436. 
0,760 0,76 (5) 0,76 (0) ; 


4. Rotation spécifique de la solution (à 578"), [A]. 2.65. 107 (radians). 
5. Rotation spécifique extrapolée à 100 pour 100, [A] 0,65. 10 (radians). 
6. Rotation moléculaire de HF, [A ]u1,30.107 LS 


La rotation moléculaire de l'acide fluorhydrique n’atteint pas le cinquième 
de la rotation moléculaire de l’eau; (les dispersions sont sensiblement les 
mêmes); seules lui sont inférieures la rotation atomique du néon et, cat 


semblablement, de l'hélium. 


ance du 12 septembre 1938. 


(2) Sé | 
(2) R. de MaLrEmanN, Bull. rs fr. Physique, 7° série, k, na p. 90. 
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Le tableau ci-dessous fait ressortir cette conclusion : 


Corps...::....,... Néon (gazeux). HF (dissous), H? (gazeux). H20 (liquide). 
RAC Su). 217" 070.107 SO LTO? 3,99.1075 TL LOT? 


On sait d'autre part que les pouvoirs rotatoires de HCI, HBr, HI, 


dissous dans l’eau, sont au moins doubles des pouvoirs rotatoires dé ces 


mêmes corps dans l'état anhydre; à supposer qu'il en soit de même 


pour HF, la rotation atomique du fluor serait nettement.négative. 


Dans tous les cas, la rotation de lion F est très petite, du même ordre de 


grandeur que celle de l’on H (*). Corrélativement, le pouvoir rotatoire 
des fluorures métalliques doit être très peu supérieur à celui du cation. 
Nous avons pu le vérifier à partir de la fluorine elle-même, puisque l’obser- 
vation de HF impliquait la mesure des rotations des glaces de fermeture du 
tube. 

Nous avons trouvé, pour CaF?(43,184), [A|,7,0.107°, ce qui donnerait 
pour Ca une rotation voisine de 6,0.10-*, qui concorde avec la valeur 
déduite de l'observation des Le de Ca dissous. Même conclusion 


pour KF (9,0.10), étudié par F. Guillaume. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la résorcine sur les bichlorhydrates des alca- 
loïdes du quinquina. Note de MM. Max Rossrenoz et Axpré RiBouLLEAU, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Divers auteurs (!) ont indiqué que les phénols pouvaient. se combiner 
avec les sels des alcaloïdes du quinquina en fournissant dans tous les cas 
des produits bien définis. Malin (?) a montré que le sulfate neutre de, 
quinine se combinait avec la résorcine, molécule à molécule, pour donner 


12) Parmi les cations métalliques, "Al possède une rotation nulle ou légèrement 
négative. 


(:) Hrasrwerz, J. für prakt. Chemie, 1°"° série, 97, 1866, p. 156; Jahresb.üb. die 
Forschritte der Chemie, 1865, p. 594; Hrasrwerz et Barrn, Liebis's Ann., 134, 
1865, p. 290; Jogsr et Hesse, coid., 180, 1876, p. 249; Hesse, coid., 181, 1876, p. 53; 
Bénar et Desvianes, Bull. Soc. Chim., 3 série, 9, 1893, p. 147; Tomcsik, Journ. 
Pharm. Chim., 8° série, 11, 1930, p. 101. 

(2) Liebig's Ann., 138, 1866, p. 77. 
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un corps de formule 
C2 HO N:-+ H?SO++ CH O® + 1,5 (?) H4O 


Nous exposons l’étude des combinaisons foutnies par la résorcine avec les 
bichlorhydrates de quinine, quinidine, cinchonine et cinchonidine. 

La préparation de ces corps s'effectue par dissolution dans l’eau distillée 
du bichlorhydrate de la base et de résorcine, molécule à molécule. La 
réaction s'effectue dès la température ordinaire avec dégagement de cha- 
leur. On chauffe au B.-M. jusqu’à dissolution totale. La solution, de couleur 
jaune paille, est filtrée à chaud et abandonnée à la cristallisation spontanée 
pendant un temps suffisant, variable avec l’alcaloïde. Les cristaux, purifiés 
par recristallisation en milieu aqueux, sont recueillis et séchés à l'air. 

Les produits obtenus sont toujours très bien cristallisés : longs prismes 
incolores dans le cas de la quinidine; longues aiguilles incolores à reflet 
moiré dans le cas de la quinine, de la cinchonine et de la cinchonidine. 
D'après M. Gaudefroy les aiguilles obtenues avec le sel de quinine sont 
orthorhombiques, un peu aplaties suivant un plan de symétrie p(001). Les 
extrémités non brisées sont terminées par deux facettes perpendiculaires à 
la précédente et symétriques z7(1 10) qui font entre elles un angle de 140°. 
L'indice de réfraction n,— 1,69 est celui de la vibration parallèle à la 
direction d’allongement des aiguilles; n,—1,60 + 0,003 est l'indice de 
la vibration perpendiculaireà la précédente dans la face p. L'angle des axes 
est grand. 

Ton ces sels ne sont ni hygroscopiques ni efflorescents. L’air et la 
lumière ne modifient pas l’ aspect des sels de quinine et de quinidine, mais 
colorent progressivement en jaune brun faible les combinaisons de cincho- 
nine et de cinchonidine. 

Par court séjour à l’étuve à 95-100° les cristaux obtenus avec quinidine 
et chinchonine conservent leur forme sans modification d'aspect; les 
cristaux obtenus avec quinine et cinchonidine conservent leur forme, mais 
perdent leur reflet moiré et deviennent opaques. Si le séjour à l'étuie se 
prolonge, les combinaisons de cinchonine et cinchonidine jaunissent ; l’on: 
observe, en outre, sur le verre de montre qui recouvre le cristallisoir la 
formation d’un léger voile blanc, dans lequel on peut caractériser la résor- 
cine, pour les sels de quinidine et cinchonine. 

Tous ces sels sont très solubles dans l’eau et dans l’alcool, en donnant 
une liqueur jaune paille qui, par concentration, restitue des cristaux inco- 
lores; sous l’action prolongée de l’air et de la lumière, les solutions … 

G 
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aqueuses de ces sels passent au jaune brun; ils sont insolubles dans le 


chloroforme, l’éther, le benzène. 


SI 


100$ de solution aqueuse saturée à 15° contiennent les poids de sels 


cinchonidine. 


315, 2 


Sels de 
TR D To À 2 
’ quinine,. quinidine. cinchonine. 
8 8 2$ 
208,5 56,7 mob 


Les solutions aqueuses de ces sels ne sont pas fluorescentes; ce n’est que 
par addition d'acide sulfurique dilué que l’on peut observer la fluorescence 
bleue pour les sels de quinine et de quinidine. La réaction de la thalléo- 
quinine s'obtient avec les sels de quinine et de quinidine. 

Les corps étudiés présentent les pouvoirs rotatoires suivants (à 15°, à 


2 pour 100 dans l’eau) : 


(x]589. 
Sel de quinine (avec 1H°0)....... — 165925" 
DéplPquindine (anhi)i #0... 173 20 
» » cinchonine (anh.)....,..... +150 

» » cinchonidine (avec 1 H?0)... —150 


a] 577. [a] 546. 
—199° —205° 
202 55 +936 19’ 
+160 25 HCRS TL LO 
— 160: 25 181 19 


Par dessiccation à poids constant à l’étuve à 95-r00° ou dans le vide en 
présence de P?0>, seuls les sels de quinine et de cinchonidine ont perdu 


de l’eau de cristallisation. 


Sel de quinine, trouvé H?0 °/, 3,48; calculé, pour B, 2H CI, C‘H50O?, H°0, 3,43. 
Sel de cinchonidine, trouvé H20 ?/, 3,70; calculé, pour B, 2 HCI,C6H5O?, H°0, 3,64. 
Pour le sel de quinine, l’analyse élémentaire du produit sec donne ?},, C61,7 
H6,2; N5,65; Cl:3,9; la formule C?H?*O2N°,2CIH,CSHO* exigeant C61,6; 
, H6,3; N5,5; Cl 14,0. L'analyse immédiate par des moyens convenables a d? lus 
oué, pour le sel anhydre, quinine 64,0; résorcine 21,6, au lieu de 63,9 et 3497; 


resp ectivement. 


Les analyses effectuées sur les sels de quinidine, cinchonine et cincho- 
nidine nous ont fourni des résultats aussi satisfaisants. 
Nous pouvons attribuer aux produits décrits ci-dessus les formules 


quinidine 
cinchonine 
cinchonidine 


dd 
CHH#O:N:, >HCl, CHc0:, H°0 pour le sel de quinine « 
CAO N?; 2HCk-Cs HO: » 
CH%ON?, 2HCI, CH°O* ; 
CH®ON°, 2HCI, C'H°O*, HO » 


C. R., 1938, 2° Semestre. (T. 207, N° 12.) 
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PHYSIQUE CRISTALLINE. — Sur des anomalies dilatométriques irrégulières 
dans les alliages cuivre-aluminium à environ 12 pour 100 d'aluminium. 
Note de M. Axoré Bounizxtær, présentée par M. Charles Mauguin. 


Nous avons attiré l'attention (') sur le fait que les alliages cuivre- 
aluminium contenant de 3 à 16 pour 100 d'aluminium donnent lieu à certaines 
anomalies dilatométriques ne pouvant être reliées directement à une varia- 
tion de la densité ou du coefficient de dilatation par une fonction linéaire 
comme il est habituel de le faire dans l'étude des alliages. Les unes sont 
fonction des forces extérieures en raison d’un état de plasticité particulier 
et nous en avons indiqué une méthode de séparation et d'étude. Les autres, 
indépendantes de ces forces, ont une amplitude très variable sans relation 
avec une variation de densité. 

Tel est le cas des anomalies correspondant à la « transformation renver- 
sable » signalée dans ces alliages par MM. Portevin et Chevenard (?) 
en 1926 et que l'on aperçoit sur les courbes dilatométriques, en particulier 
sur les courbes obtenues par M. J. Bouldoires (*), anomalies dont le carac- 
tère particulier n’a pas été mis en évidence par ces auteurs. 

Il s’agit en réalité d’une transformation caractéristique du constituant de 
trempe se traduisant par des anomalies dilatométriques d’une nature spé- 
ciale, comme le montrent les observations que nous avons pu faire à son 
sujet. | 

Les aspects du phénomène sont les suivants, décrits dans leicas des M 
à environ 12 pour 100 d'aluminium : < 

1° Une éprouvette, étudiée au dilatomètre différentiel de M. Chevenard 
avec étalon de ferronickel chromé, est amenée à l’état de solution $ par 
chauffage au-dessus de 580°, puis on la laisse refroidir rapidement (four. 
enlevé). On constate, après l anomalie marquant la formation du consti- 
tuant de trempe, un allo ngement rapide débutant vers 365° et se terminant 
entre 300° et 280°, C'est la transformation renversable au refroidis- 
sement, Tr. Ce cycle thermique conduit à un état bien défini : constituant 
de trempe unique, d’aspect et de propriétés physiques caractéristiques. 

ù 


4 


) Comptes rendus, 203, 1936, p. 512. 
) Comptes rendus, 182, 1920, p. 1143. 
) 


f 
(ds 
(5) Revue de Métallurgie, 24, 1927, p. 357. 
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Un deuxième cycle thermique ne dépassant pas la température de 45°, 
décrit ensuite à vitesse quelconque, donne entre 4oo° et 450° une contrac- 
tion rapide qui est la transformation à la chauffe, Tec, suivie au refroidisse- 
ment de l'allongement Tr entre 370° et 280°. Une série de cycles identiques 
successifs montré la répétition de ces phénomènes, avec toutefois 
abaissement des limites de température de la transformation Te à 330° 
et 4oo°. Cependant, le constituant de trempe se dissociant lentement 
au-dessus de la température de Tc, cette série ne peut être indéfiniment 
prolongée. 

2° La même éprouvette, ramenée comme précédemment à l’état de 
solution $ par chauffage au-dessus de 580° et soumise à un refroidissement 
plus lent (four maintenu en place), donne aux mêmes températures une 
transformation Tr se traduisant par une anomalie dilatométrique analogue 
à celle observée dans la première expérience, mais de signe contraire, 
c'est-à-dire une contraction. De même une série de cycles successifs ne 
dépassant pas 45o° donne des anomalies de signe opposé à celui observé 
dans la série précédente. 

Entre ces deux cas, où le constituant de trempe donne des anomalies de 
signes inverses selon la vitesse adoptée pour sa formation, sans qu'il puisse 
être perçu d’autre différence essentielle dans ses propriétés physiques, il 
ne semble pas exister une vitesse critique bien définie. Cette vitesse est en 
effet sensible à de faibles variations de composition au point de n’être pas 
forcément la même en tout point d'une même éprouvette. Elle varie avec 
les dimensions de l’éprouvette et ne paraît pas indépendante des cycles 
thermiques antérieurs. Si l’on cherche à la définir pour une éprouvette 
déterminée, en diminuant à chaque expérience la vitesse de refroidisse- 
ment, on obtient un passage assez brusque du premier type d'anomalie au 
second par l'intermédiaire d’un type mixte où les anomalies des deux 
signes se trouvent superposées. La possibilité d'obtenir une anomalie d’un 
type déterminé subsiste jusqu’au moment où la transformation débute 
‘et même jusqu’à son achèvement pour la part encore non transformée : une 
éprouvette, refroidie jusqu'à la température de Tr à une vitesse qui con- 
duirait à une transformation de type 2, donnera une transformation de 
type 1 si l’on accélère à ce moment le refroidissement. 

L'importance des anomalies pour des éprouvettes différentes est variable 
(souvent de l’ordre de 1/1000, parfois beaucoup plus grande, parfois 
insensible). Pour une même éprouvette soumise à des cycles identiques 
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restituant l'état initial elle varie peu à peu. En même temps l’éprouvette 
se déforme en gardant une contraction ou un allongement résiduel. 

On se trouve donc en présence d’un type d’anomalie dilatométrique 
spécial, caractéristique du constituant de trempe, paraissant correspondre 
à un phénomène défini mais dont l’aspect dilatométrique est irrégulier et 
ne peut conduire à une interprétation sûre, Il doit être étudié avec le 
secours d’autres méthodes. 

Toutefois l'étude des courbes enregistrées au dilatomètre différentiel 
fournit une valeur approximative de la variation de volume spécifique au 
cours de la transformation (augmentation de 2,5 à 3/1000 pour Tc), car 
contrairement aux anomalies qui accompagnent Te ou Tr et dont l’irrégu- 
larité ne permet aucune conclusion quant au signe et à la grandeur de la 
variation correspondante de densité, les anomalies dues aux transforma- 
tions eutectoide-solution G-constituant de trempe déterminent la densité 


1 


de ce constituant au-dessus de 350° à partir de celle de l’eutectoide. En 
effet leur interprétation ne paraît compliquée que par des déformations de 
plasticité auxquelles s'applique la méthode de séparation décrite dans une 
Note précédente ("). 


GÉOLOGIE, — Sur l'âge des argiles ligniteuses de Nasstet près Amou (Landes). 
Note (‘) de M. Jkax Virer, transmise par M. Charles Jacob. 


Sur la feuille d'Orthez il existe, entre le Stampien marin de Donzacq 
et les faluns helvétiens de Salespisse, un complexe argileux communément 
attribué au Burdigalien. Or, en cherchant à capter la source de Marchet- 
naou sur la commune de Nassiet, l'Ingénieur du génie rural de Pau, 
M. de la Source, a découvert l’an dernier, dans un niveau ligniteux de ces 
argiles, quelques dents d’Anthracotherium. Peu après M. L. Glangeaud 
m'adressait une mandibule du même animal rapportée de cet endroit. J’ai 
alors entrepris une petite fouille et en ai provoqué une deuxième. Grâce à. 
M. R. Coudanne, une faunule a pu être recueillie. M. F. Daguin m'a 
demandé de l’étudier. É 

Voici la liste des Vertébrés de Nassiet : ; SA) 


_ Inssorivores. — Talpidæ indét. Réprésenté par un tibia et un humérus, ce dernier 


(1) Séance du 5 septembre 1938. : 
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conforme aux pièces des phosphorites attribuées jusqu'ici sans preuves suffisantes au 
genre Amphidozsotherium. — Erinaceidæ indét. Deux fragments de mandibule ont 
appartenu à un Erinacéidé, peut-être à un Vecrogymnurus Filh. — Palærinaceus 
arvernensis Blainv: sp., basé sur une grande prémolaire supérieure et un fragment 
de tibia. 

RONGEURS. — Sciurus sp. nov. Je désigne ainsi provisoirement une grande espèce 
d’écureuil dont nous avons un humérus, un fémur, un calcanéum, une vertèbre cau- 
dale. Ses dimensions, qui sont les 9/5° de celles du Sciurus Feignouxi Pom. de 
l’Aquitanien, cadrent avec celles d’un Sciurus d'Armissan que nous possédons à 
Lyon, mais il faut attendre la découverte du système dentaire du rongeur de Nassiet 
pour pouvoir affirmer l'identité des deux grandes formes. — ARodent. indét. Un lot 
d'ossements de petite taille, qui peuvent être répartis sur trois ou quatre espèces 
différentes; aucun n’est assez typique pour pouvoir être déterminé génériquement. 

ONGuLés. — Anthracotherium magnum Cuv. Fragments de maxillaire et de mandi- 
bule d’un individu unique, de petite taille, probablement femelle. Des animaux bien 
semblables sont connus dans le Stampien inférieur du bassin de Mayence et surtout dans 
le Stampien moyen de Marseille et de Cadibona. — Bachitherium cfr curtum Fih. 
Quelques débris.de squelette et une mandibule assez complète indiquent une muta- 
tion archaïque, de petite taille, du B. curtum du Stampien moyen. — Cœænemeryx 
afl. procommunis Filh. sp. Fragments de maxillaire et rares os d’un petit Cœnothé- 
ridé primitif. La dentition présente quelques légères différences avec le génotype, 
notamment dans le dessin des, prémolaires supérieures (allongement relatif de P', 
faiblesse du talon de P?, et par compensation raccourcissement de P* dont le tuber- 
cule externe est simple et non dédoublé). La taille est très comparable. J. Hürzeler a 
signalé dans le Stampien moyen de Marseille une for me affine, quoiqu'un peu plus 
évoluée. Mais c’est la première fois qu'un Cænomeryx ‘vrai est trouvé dans un gise- 
ment stratifié. 

Ouseaux. — Totanus? — Anas Blanchardi Milne-Edw. 

RepriLes. — Anguidé cf. Propseudopus. — Boidés, Paleryx sp. 


Quant à l’âge du gisement, dans cette faunule, les Ongulés surtout per- 
mettent de conclure. Il s’agit de Stampien et même sûrement d’un niveau 
plus ancien que le Stampien supérieur. On ne peut encore trancher entre 
le niveau inférieur et moyen de l'étage. Cœnomeryæ et Bachithertum, types 
archaïques, plaideraient plutôt pour le début du Stampien; mais ces formes 
sont rares dans les gisements stratifiés. D'autre part, le Palærinaceus 
tendrait à rajeunir le niveau. 

. De nouvelles recherches, difficiles par la situation des couches fossili- 
fères au fond d’un ravin étroit et profond, vont être tentées. Une partie, 
sinon la totalité des argiles considérées comme burdigaliennes, se présente 
comme un faciès d’eau douce à porter en Stampien sur la iles édition 
de la Carte. 


. 
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PALÉOBOTANIQUE. — Sur quelques revêtements tourbeux de Haute Tarentaise: 
Note (!) de M. Grorces Dusors et M"° Came Dusois. 


Il s’agit de tourbes superficielles, épaisses seulement de 0",20 à 0",30, 
que nous avons récoltées en Tarentaise, près de Val d'Isère et de Tignes 
(Savoie), sur les pentes ou au bord de dépressions lacustres. Leur surface 
est actuellement un pré humide à Linaigrettes (Æriophorum) très abon- 
dantes. Aux alentours, la forêt est fort clairsemée, les bouquets de grands 
résineux étant plus en aval; il existé pourtant quelques beaux massifs de 
Mélèze (Larix), avec un peu d’A/nus viridis, jusque vers 2200". 

Nos récoltes proviennent des localités suivantes : Savonnes du Joseray, 
pré tourbeux, rive gauche de la Calabourdane, vers 1890"; Lac de Tignes, 
pré en bordure aval du lac, rive droite de son émissaire, vers 2085"; Lac 
de l’Ouillette, petit amas tourbeux à la sortie de l’émissaire du lac, affluent 
du ruisséau des Lessières, vers 2514". 

Quoique reposant sur des vases grises sablo-caillouteuses, ces tourbes 
sont assez pures, peu sableuses, légères et très feutrées; celles du lac de 
Tignes sont un peu plus compactes. Elles foisonnent toutes abondamment 
à l'attaque potassique. 

Les restes figurés qu'ôn y observe sont essentiellement des débris de 
Cypéracées, surtout de Careæ; les fragments de feuilles d'Ertophorum sont 
rares. En outre, figurent en abondance des spores de Lycopodium et des 
pollens de Composées. Nous n’avons observé aucun reste de Sphaigne. 

Les Pollens silvatiques sont en général assez rares, avec des fréquences 
relatives de 13 à 43 (nombre de pollens comptés dans une préparation 
exécutée toujours de la même manière) (?). 

Ils appartiennent aux formes présentées dans le tableau ci-après, avec 
leur pourcentage pour chacun des niveaux étudiés.  : | 


(‘) Séance du à septembre 1938. 
(?) Tandis que nous trouvons une fréquence relative de 6500, par exemple, dans 
une tourbe de Sturzelbronn (Moselle) que nous étudions en ce moment. 
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Pourcentages polliniques. 
EL TE PUS © 


Pro- Pinus 

fondeurs Alnus. A Fréquences 

Provenances. en Cm. Abies. viridis.  Lariæ. mont.  Cembra, Total. polliniques. 
Lac de l'Ouillette 10 16 32 { 12 36 48 23 
2514". 20 39 25 7, D 20 po 320 4o 
o) 16,2 27 D} 23 6,5 29 , à 30 
Lac de Tignes 5 16 32 24 28 - 28 20 
2085, | 15 23 46 23 8 = 8 13 
30 4x 14 2 36 7 43 43 
Pré du Joseray  ( 5 32 21 11 PNR 36 28 
1890". À 20 22 14 1/ 50 - 50 14 


Parmi ces formes, notons que le Sapin Abres pectinata D. C. a son aire 
d'extension plus bas que la région considérée. L’Aulne vert Alnus viridis 
D. C. (représenté par des pollens de 25#, subsphériques, ponctués, à exine 
pâle, à pores en nombre variable, souvent 4 ou 5) vit dans la région, de 
même que le Mélèze Larix Larix L. 

Le Pin est représenté par de gros pollens, à gros ballonnets; pour autant 
qu’on puisse en tenter une attribution spécifique qui reste toujours douteuse, 
nous avons cru pouvoir y distinguer deux formes assez nettes : des pollens 
de 78 en moyenne du type Cembrot P. Cembra L. et d’autres de 70 en 
moyenne du type Pin à crochets P. montana Mill., tous deux, arbres de 
montagne. 

Nos analyses polliniques ne mettent pas en évidence une évolution fores- 
tière nette, ainsi qu'on s’en rendra compte par l'examen du tableau. Les 
“spectres polliniques donnent une image assez fidèle de la silve actuelle du 
voisinage, et l’on peut admettre, pour ne preudre que l'exemple extrême, 
que les pollens du Lac de l’Ouillette sont amenés tout simplement des 
forêts les plus voisines, sises 300" plus bas. 

Contre cette. hypothèse simpliste, relevons pourtant l’abondance 
relative du Pin et surtout celle du Sapin. Ceci nous amène à envisager 
l'hypothèse d’un transport lointain, ou celle d’un transport ancien, à une 
époque où la forêt montait plus haut qu'aujourd'hui. 
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CHIMIE AGRICOLE. — /n/luence du temps et des variations de température sur 
la teneur des sols agricoles en principes fertilisants solubles dans l’eau. 
Note de M. Désiré Leroux, présentée par M. Maurice Javillier. 


J'ai examiné ('), soit avec A.-Th. Schlæsing, soit seul, l’action de divers 
facteurs (dessiccation et échauflement, trituration, taux de CO?, humidité) 
sur la production dans les sols agricoles ou la solubilisation dans l’eau 
imprégnant ces derniers de PERDRE", fertilisants essentiels, N nitrique, 
P20", K°0. # 

[l m'a semblé qu'il y avait aussi intérêt à suivre pendant une assez 
longue période les variations de la teneur, en ces substances solubles dans 
l'eau (donc facilement absorbables par les racines des végétaux), de terres 
soumises aux oscillations naturelles de température ou maintenues à une 
température constante. 


Technique. — J'ai expérimenté sur quatre sols différents, dont l'humidité a été 
portée et maintenue à 20 pour 100, taux voisin de l'optimum. De chacune de ces 
terres, j'ai pris un échantillon homogène (1000) qui a été divisé en deux lots iden- 
tiques. Un de ces lots a été placé à l'extérieur du laboratoire, l’autre dans une enceinte 
dont la température se maintenait à 17-18°, Les sols ont été conservés dans des réci- 
pients convenables les mettant à l'abri de la dessiccation et d’un apport exté-” 
rieur (NH°) tout en leur assurant des conditions d'aération suffisantes. Des thermo- 
mètres dont le réservoir plongeait dans la terre indiquaient la température de cette 
dernière; dans les conditions de l’expérience celle-ci était en relation étroite avec la 
température extérieure dont les variations étaient notées par un thermomètre enre- 
gistreur. 2 , 

Commencée le 24 novembre 1936, l'expérience a été prolongée jus au 27 Juillet 
1937. Au début, au cours (1° avril 1937) et à la fin de cette dernière, j'ai prélevé un 
échantillon de chacun des lots mis en œuvre, échantillon dont j'ai préparé immédia- 
tement l'extrait aqueux selon la technique-que j'avais utilisée antérieurement et que 
Je rappelle : agitation de la terre pendant une heure avec cinq fois son poids d'eau 
distillée bouillie (agitation réalisée au moyen d’un agitateur rotatif fonctionnant à une 
vitesse très réduite pour éviter tout phénomène d'usure), décantation du liquide, puis 
filtration à travers une bougie Chamberland, Dans cet extrait ainsi obtenu et parfaite- 
ment clair, jai dosé N nitrique, P?20%, K?20 ainsi que la quantité totale de matières 
minérales et de matières organiques dissoutes. 


Résultats. — Voici les résultats obtenus, exprimés en milligrammes et 
rapportés à 1 de terre supposée sèche : 


(!) Comptes rendus, 18%, 1927, p. 649; 190, 1930, p. 989; 203, 1936, PATATE 
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Température des sols 


maintenus à l'extérieur Résidu 


du laboratoire (“). sec. 


Terre de Normanville (Seine-Inférieure) 


Matières 
minérales 
dissoutes. 


Matières 
organiques 
dissoutes. 


(Himon des plateaux) pH 6,5. 


Au début de l'expérience (24 nov.)... 2265 


| ni EE 1RDIE Na Café M Pt ARE CE 2555 
AR Lo 27 juillet (I). ........ 2506 
à 3 LE AA P A SQL PET 2618 
nt de Là LEE PONT à Re ANNEE 2792 


1145 
1398 
1362 
1108 
1262 


1120 
1197 
1344 
1420 


1530 


Terre du Vésinet (Seine-et-Oise) 
(diluvium des vallées) pH 7,2. 


Au début de l'expérience (24 DOVA) HRISTIDOS 


DÉS  LE "10 ANS SERRE 1615 
de CORRE 1881 

PNA BE PAPESS A RO re NC 1810 
A ce D tn à 1963 


585 
838 
826 
100/ 
1076 


Terre du Grand-Andely (Eure) 
(sur craie à micraster) pH 7,9. 


Au début de l’expérience (24 nov.)... 1340 


FAURE Han uees SRE EE 1767 
ou ES D ne ee use 1876 
| ee à FA EE 1836 
Ray Fe ju Re AE ER 1901 


Terre de Chaussy (Seine-et-Oise) (?) 


1020 
1321 
1306 
1076 
1080 


320 
446 
570 
760 
821 


1 -_ (éboulis des pentes) pH 8,0. 


Au début de l’expérience (24 nov.)... 965 


A SAONE rrseee. tit4 

DS APR TEURAE Dee 1200 

ne RE SRE RAR ANNE DRE 1296 

È RATES | fe PORTE As nee LM 000 


(+) Du 24 novembre 1936 au 1° avril 1937, minimum —1°,2; maximum + 13° 


645 320 
696 h18 
803 307 
835 461 
855 537 


N 


nitrique. 


50 


POS: 


© 


Ô 


EE Or QI 
x = > 


-% Sa GI © 
FE Or O1 oo 


22,0 
15,8 
16,2 
TA à 
TO 


4o,6 
34,4 
30,0 
38,8 
39,2 


VA LA 

44 ; 2 
Dosage 
mariqué 


moyenne variant 


de + 5° à + 9°. Du 1° avril 1937 au 27 juillet 1937, minimum + 11°; maximum + 32°,5; moyenne 


variant de +17 à + 9290. 


« 


(2) Terre n'ayant pas recu d'engrais et abandonnée à la vécétation naturelle depuis plusieurs 
L] 


années. ARE 1 


C. R., 1938, 2° Semestre. (T. 207, N° 12.) 


4o 
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Conclusiqns. — L'examen de ces résultats montre que, dans l'expérience 
réalisée : 1° la quantité totale de matières dissoutes a augmenté progres- 
sivement dans tous les lots avec le temps, cette augmentation étant due 
notamment à une solubilisation de la matière organique, apparaissant 
d’ailleurs plus importante dans les lots maintenus à température constante; 
> dans toutes les terres, la teneur en électrolytes s’est notablement élevée 
au début de l'expérience, puis s’est ensuite stabilisée; 3° l’allure de la 
nitrification a varié dans les différents types de terres; la quantité de N 
nitrique, qui a très largement crû dans la première période de l’expérience, 
a peu augmenté entre avril (réveil de la terre)(?)et juillet, sauf pour la terre 
de Chaussy initialement très pauvre. La stabilisation de la température à 
17-18° n'a pas eu, en général, un effet très marqué; 4° les variations de tempé- 
rature ont peu influé sur le taux de P?Of et si ce dernier s’est légèrement 
abaissé au début (vraisemblablement par suite d’une consommation par 
les microorganismes), il ne s’est plus sensiblement modifié au cour$ de 
l'expérience, puisqu'il résulte « d’équilibres entre des actions chimiques 
complexes, tendant les unes à insolubiliser, les autres à faire passer en 
solution » (A.-Th. Schlæsing); 5° les dosages de K°?0 n’ont révélé aucune 
action sensible des variations de température sur la solubilisation de ce 
principe fertilisant et ils ont confirmé notamment pour les sols les plus 
riches la rétrogradation avec le temps que j'avais mise en évidence anté- 
rieurement. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Mécanisme de la formation du polypide 
chez Membranipora membranacea (L.). Note de M. GeorGes BRONSTENN, 
transmise par M. Charles Pérez. 1 ; 

La succession rigoureuse des processus aboutissant à la formation de la 
zoécie des Bryozoaires suggère un déterminisme précis, qu'il serait pos- 
sible d'étudier par les méthodes de l'embryologie expérimentale. 

On sait que le polypide subit une dégénérescence périodique aboutissant 
à la formation d’un corps brun et aussitôt suivie de la régénération d'un : 
nouveau polypide. Certains auteurs (Haberlandt, Marcus) ont pensé que 
la prolifération des tissus reconstituant le polypide est précisément 
due à la présence du corps brun. Celui-ci diffuserait des nécrhomones (3 
mitogénétiques. F 


(2) A. Münrz et H. Gaunecnon, Comptes rendus, 154, 1919, p. 163... , 
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J’ai étudié la dégénérescence expérimentale du polypide au moyen de 
procédés convergents. 

1° Le polypide dégénère lorsque les conditions de vie deviennent défec- 
tueuses; ainsi l’asphyxie partielle, les agents toxiques tels que KCN, 
alcool, éther sulfurique, de même que l’inanition prolongée, amènent 

sa mort. 

J'ai cherché à faire dégénérer prématurément de toutes jeunes ébauches 
polypidiennes pour obtenir un corps brun aussi petit que possible et 
diminuer de cette façon la dose des nécrhomones, à supposer que celles-ci 
existent réellement. J’ai néanmoins toujours observé la régénération d’un 
nouveau polypide. Fait remarquable, elle a lieu même si les causes qui ont 
produit la dégénérescence subsistent. Dans ce cas le régénérat avorte 
avant d'aboutir, mais aussitôt il s’en reforme un autre, et le phénomène se 
reproduit quatre ou cinq fois, jusqu’à ce que le cystide meure à son tour. 

2° D'autre part, j'ai cautérisé de toutes jeunes ébauches au moment où 
elles sont encore en contact avec les parois de la loge. De cette façon, il ne 
peut se former de corps brun, mais un simple amas de tissus brûlés, dont 
l’action chimique n’a pas de raison d’être identique. On aboutit néanmoins 
au même résultat que précédemment. 

3 Jai pu éliminer tous les produits de dégénérescence en extirpant le 
polypide de sa loge. Cette extirpation peut être faite à n'importe quel 
instant de la vie du polypide, depuis la vésicule creuse jusqu’au polypide 
adulte, et réalisée sans laisser aucun fragment dans la zoécie. Dans ce cas 
encore un point de la paroi entre en prolifération quelques heures après 
l’extirpation. 

Spontanée ou provoquée, l'absence du polypide vivant est donc dans 
tous les cas suivie de la formation d’un bourgeon par la paroi du cystide. 
On peut provisoirement supposer que, dès son apparition, le polypide 
exerce sur les tissus du cystide une action inhibitrice à distance, et par 
conséquent, d'ordre hormonal. 

En effet, lorsqu'un polypide vient de disparaître, le point qui entre en 
prolifération n’a pas été en contact avec lui. Il s’agit donc d’une reconsti- 
tution plutôt que d’une régénération véritable. 

L’ébauche polypidienne primaire apparaît toujours dans la partie 
proximale de la zoécie, contre la cloison postérieure, et les ébauches 
suivantes se forment au centre de l’aréa. 

Je n’ai pas pu modifier jusqu'ici la position de l’origine de l’ébauche 

primaire. Il n’en est pas de même des ébauches secondaires. 
Les expériences peuvent se résumer comme il suit : destruction d’un 
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polypide primaire ou secondaire ou de son ébauche, et cautérisation d’une. 
région déterminée de la paroi. Les résultats montrent qu’il n’y a aucune | 
localisation prédéterminée et que les différentes régions de la paroi peuvent 
toutes former un polypide. y 

Si l’on cautérise la partie postérieure de l’aréa, le bourgeon apparaît en 
position nettement antérieure et inversement. £ 

La cautérisation de la moitié droite de l’aréa déplace l’ébauche polypi 
dienne vers la gauche : celle-ci se forme au centre de la région épargnée. | 

Si l’on prend soin de cautériser uniquement le centre de l’aréa, il se 
forme deux ébauches, l’une en arrière, l’autre en avant du point cautérisé. 
L'’ébauche antérieure se développe plus vite et finit par faire avorter l’autre. 

Dans tous les cas, des déplacements ultérieurs régularisent la position 
du polypide, qui finit toujours par occuper dans la loge une place normale: 

L'ébauche polypidienne une fois apparue poursuit son développement. 
La gaine tentaculaire s’allonge et vient finalement prendre contact avec 
l’aréa, en un point qui devient le siège d'une prolifération intense ; bientôt, 
tandis qu’une partie des cellules dessine les lèvres de l'ouverture, d’autres 
émigrent en profondeur formant le vestibulé et le diaphragme. Ce processus 
a été suivi au moyen de marques colorées. 

Si l'on cautérise l'ébauche de l'ouverture à un stade suffisamment 
précoce, la gaine tentaculaire se contracte brusquement, puis reprend sa 
forme normale et se remet à croître. Si son extrémité distale arrive au 
contact d’une cloison ou de la paroi dorsale, le jeune polypide avorte. 
Mais, si elle entre en contact avec un point de l’aréa, la suite des phéno- 
mènes décrits se reproduit et il se refait une nouvelle ouverture générale- 
ment en arrière de la précédente. 

L'ouverture n’est donc pas prédéterminée dans sa position normale; elle 
résulte probablement d’une action inductrice de la gaine sur la paroi. 

Des expériences précédentes se dégage la notion de la très grande plasti- 
cité de la zoécie, ainsi que de son grand pouvoir régulateur. D’autre part 
il semble que l’ébauche polypidienne ait sur la paroi du cystide deux effets : | 
l’un inhibiteur, exercé à distance et empêchant la formation d’un deuxième 
polypide; l’autre inducteur, se faisant par contact et provenant la. 
formation de l’ouverture. é } 4 


La séance est levée à 15"30". | 00e 


A. Lx. 


